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I J'ai bien-envié, se dit-il, de quitter dès demain ce
pays extravagant, où je sens ma cervelle ballotter dans
mon cràne comme une noisette sèche dans sa coquille.
Mais -si-je confiais mes craintes à miss Ward,elle en rirait
et le climat de Naples est favorable à sa santé.- Sa ean-
té-; mais elle so portait bien avant de me ecnnaître I
.Jamais ce nid de cygnes balancé sur les eaux,qu'on nom-

-me 'l'Angleterre, n'avait produit une-enfant plus blanche
et plus rose I La vie. éclatait dans ses -yeux pleins de lu-
nière, s'épanouinsait sur ses joues fraîches et satinées ;
un sang riche et pur courait en veines bleues·sous sa
peau transparente : on sentait à travers.sa beauté une
force gracieuse I Comme sous mon regard elle a pfli,
maigri, changé f comme ses mains délicates devenaient
fiuette-1- Comme ses yeux si vifs s'entouraient de pénom-
brésiatteridries I On eût dit que la coUsomptiôn lui po-
saitses dbigtsiosseux sur l'épaule. - En mon absence
elle a >ien vite rej>ris ses vives couleurs; le souffle joue
librenent-dans sa poitrine que le médecin interrogeait
avec crainte; délivrée de mon influence funeste. elle vi-
vrait de longs jours..-Nest-ce pas 'moi qui la tue?
L'a'utre soir, n'a-t elle pas'éprouvé, pendant que j'étais
là une souffraice si aigue que ses joues se'sont décolorées
comme au souffle froid dela mort? Ne lui fais-je pas la
jettatura sans le vouloir ?- Mais peut-ôtre là aussi n7y
.a-t-Ïl.rien que de natureL.-"-- Beaucoup de jeunes Aù-
glaises ont des 'ýr6dispositions aux maladies de- poi-
trine.I

Ces-pensées occupèrent Paul d'Aspremont pendant la
route. Lorsqu'il se présenta sur la terrasse, séjour habi-
tuel de miss Ward et du, commodore, les immenses cor-
nos de'boufs de-Sicile, présent du comte d'Atavilla, re-
ceurbaient'leurs croiàsants jaspés à l'endroit le plus en
vue. Voyant que Paul les temârquait, le commodore de-
vint blei·: ce qui était sa manière de rougir, car, moins
délicat que sa nièce, il avait reçu les confidences de
Vicè..

Alicia avec un geste de parfait dédain, fit signe à la
sérvaùipd'empoitèr-les cornes et fixa sur Paulson bel oil
plein d'amour, de courage et-de foi.

"Laissez-les leur place, dit Paul à Vicè; ellés sont
lort belles.

Ix

iobservation de Paul sur les cornes donnée par le
comte Altavilla parut faire plaisir aü commodore; Vicé
sourit, montrant sa denture dont les canines-séparées et
pointues brillaient d'une blancheur féroce; Alicia. .d'un

coup de paùpière rapide, sembla poser à son ami une
question. qui resta sans réponse.

Un silence gênant s'établit.
Les premières minutes d'une visite même cordiale, fa-

milière, attendue.et renouvelée tous les jours, sont ordi-
nairement embarrassées. Pendant labsence, -n'eût-elle
duré-qu quelques.hediés, il s'est reformé- autour de cha-
cun une atmosphère invisible contre laquelle se brise
l'effusion. C'est comre -une glace parfaitement transpa-
.reñte quilaisse apercevoir le paysage et que ne traver-
:sérâit pas le vol d'une" mouche. Il -ny a rien en appa-

rence, et pourtant on sent l'obstacle.
Une-arrière-pensée dissimulée par un grand usage du

monde préoccupait en môme temps les trois personnages
de 'e-groupe habituellement plus à son aise.

là òommodore tournait 'ses pouces avec un mouve-
ment machinal; dAspremont regardait obstinément les
pointes noires et polies des cornes qu'il avait défendues
à Vicé d'emporter, comme un naturaliste cherchant à
classer.- danrès un fragment une espèce inconnue; Alicia
passait son~doigt dans la rosette du large'yuban qui cei.

gnait son peignoir de mousseline, faisant mine d'en res-
serrer le noud.

Ce fut miss Ward qui rompit laglaoe la première. avec
cette liberté enjouée des jeunes filles anglaises, si. mo-
d'estes et si réservée, cependant, après le mariagr%.

a Vraiment, Paul, vous n'ôtes guère aimable rlpuis
quelque temps. Votre galanterie est-elle une pliame de
serre froide qui ne peut s'épanouir qu'en Angleterre, et
dont la haute température de ce climat gene e dAvelop-
pement ? Comme vous étiez attentif, empressé, toujours
aux petits soins, dans notre cottage du Lincolnshire 1
Vous-m'abordiez -la bouche en cœur la main sur la poi-
trine, i, réprochablement frisé, prêt à mettre un'genou un
terre devant l'idole de votre àme-; - tel, enfin, qu'on re-
présente les amoureux sur les vignettes de roman. ; '

- Je vous aime toujours, Alicia, répondit d'Aspre-
mont d'une voix profonde, mais-sans quitter des yeux
les cornes suspendues à l'une des colonnes antiques qui
soutenaient le plafond de pampres.

-Vous dites cela d'un ton si lugubre, qu'il faudrait
être bien coquette pour le croire, continua miss Ward. --
j'imagihe que ce qui vous plaisait on moi, c'était hnon
teint pAle, ma diaphanéité, ma grâce ossianesque etva.
poreuse-; mon état de souffrance -me -donnait un' certain
charme romantique que j'ai perdu.

-Aliciai i jamais vous ne fûtes plusbelle:
- Des mots, des mots, des mots, comme dit Shak-

speare. Je suis si belle que-vous ne daignez pas me ie-
garder. .

En effet, les yeux de M. d'Aspremont'ne s'étaient pas
dirigés -une seule fois vers la jeune fille.

" Allons, fit-elle avec un grand soupir coruiquement
exagéré, je vois que je suis devenue une grosse et: forte
paysanne, bien fraîche, bien. -colorée, bien rougeaude,
sans la-moindre distinction, incapable de figurer nu 'bal
d'Almacks, ou dans un livre de beautés, séparée d'un
sonnet-admiratif par une feuille de papier de âoio.

- Miss Waid, vous- prenez- plaisir à vous -calomnier,
dit Paul les paupières baissées. -

- Voisi-feriez mieux de m'avouer-franchement' que je
suis affreuse. -- C'est votre fa-ute' aussi, commcdore-;
avec vqs ailes-deýpoulet, vos-noix de côtelettes,'v*ou-ilets
de-bouf, vos petits verres de vin des Canaries, vos- pro-
menades-à.cheval, vos-bains de mer, vos:exercices gym.:
nastiques, vous m'avez fabriqué catte fatale santé 'bour-
geoise qui dissipe les illusions-poétiques de M.* dÀsp.ie-
mont.

-Vous tourmentez M. dAspremont et vous voús mO-
quez de moi, dit le commodore interpellé ; maisi certai-
nement, le filet de-bouf est substantiel et le vin des Ca-

anes n'a jamais nui à personne.
- Quel désappointement, mon pauvre Paul I quitter

une nixe, un-elfe, une willis, et retrouver ce que les mé-
decins et les parents appellent unejeune personné -bien
constituée 1- Mais écoutez-moi,puisque vous n'avezplus
le courage de m'envisager, et frémissei d'horreur. -. Je
pèse sept-onces de plus qu'à mon départdAngleterre.

- Huit onces:! interrompit avec orgueil le como-
dore, qui soignait Alicia comme eût pu le faire la mère
la plus-tendre.

- Est-ce huit onces précisément? Oncle terrible, vous
voulez donc -désenchanter à tout jamais M. d'Ampre-
mont?" fit - Alicia en effectant un décuragement
rhoqueur.

Pendant-que la jeune fille 'le provoquait parces cequet--
teries qu'elle ne se fût pas permise, môme enàers son
fiancé, sans de graves motifs, M. d'Aspremont en proie à
son idée fixe et ne voulant pas nuire à miss. Watd par
son regard fatal, attachait ses yeux aux cornes taliÈlÉa-
niques oules-laisait errer vaguement sur l'immense éten-
due bleue qu'on découvre du haut de la terrasse.

Il se demandait s'il d'était pas de son devoir de fuir
Alicia, dût-il passer pour un homme-sans foi etsans hon-


